
        
            
                
            
        

    
Paul F. Binam

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La dernière confession

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Paul F. Binam

	ISBN : 979-10-377-1724-5

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Conduisez-moi, Zeus, et toi aussi, Destin,

	À l’endroit que vous m’avez assigné.

	Je vous suivrai sans retard. Car si je refusais,

	Je serais un méchant et je n’en devrais pas moins vous suivre. »

	Cléanthe



	
Prologue

	Infestation

	 

	 

	 

	« La vie n’est-elle pas un péril, la mort n’est-elle pas une grâce ? »

	Jacques-Bénigne Bossuet

	 

	La violence de l’impact n’avait pas suffi à arrêter le rocher. Son roulement se poursuivait, impétueux, au-delà des décombres de la vieille église. Et, tandis qu’il s’enfonçait dans l’ombre, il emportait avec lui le craquement sourd de la végétation qui ployait sous son poids.

	Ces sons étaient quasiment muets, mais le vieil homme les entendait avec une acuité surnaturelle. Comme si le fait d’avoir gardé les yeux clos l’avait projeté dans une réalité différente de la nôtre, où ses autres capacités sensorielles étaient décuplées. À aucun moment il n’avait ressenti la moindre douleur. À peine un léger tiraillement dans le dos. On aurait dit que le rocher, au lieu de broyer simultanément chaque parcelle de son corps, l’avait délivré d’un lourd fardeau.

	Il ne regrettait plus ni son parcours de vie ni les erreurs innombrables qu’il avait pu commettre. Il trouvait seulement dommage d’avoir consacré tant d’énergie et de larmes à la poursuite d’une quête aussi futile que les errements des infatuations humaines.

	Il était vain d’aller contre son destin. Celui-ci finissait toujours par s’imposer à nous. Et ceci, même dans les circonstances les plus inattendues.

	Autrefois, pour obéir à ce que lui dictait sa foi, il avait affronté les forces du mal. Ignorant la place qui était la sienne sur l’échiquier cosmique, il s’était détourné de sa destinée. Mais il était délivré de ses chimères à présent. Son Créateur l’avait pris en pitié et avait consenti à l’accueillir à ses côtés.

	Le vieillard était reconnaissant pour cela. Dans quelques instants, sa nouvelle vie allait pouvoir commencer. Ce serait une existence pleine de sens où les choses iraient de soi. Plus d’énigmes, plus de paraboles, plus de faux-semblants. La seule voie qu’il aurait à suivre serait celle tracée par le plan divin. Cette vie qu’il avait tant voulu vivre, il la mènerait conformément aux lois immuables de la Nature.

	Après tout ce temps, il allait enfin découvrir la vérité, toute la vérité. Et elle le rendrait libre. Son âme serait en paix et rien ne pourrait plus jamais troubler cette quiétude. Il ferait abstraction de tout le reste pour mieux apprécier la symphonie des atomes, ou le crépitement subtil des molécules qui se heurtent avant que n’apparaissent les éclairs.

	Il imaginait que tout cela se ferait dans une atmosphère étrange, désincarnée. Où le temps et l’espace se fondraient en une seule et unique matérialité. Son âge n’exprimerait plus rien. Quant à son nom, il l’oublierait. L’éternité se dévoilerait à lui à mesure que sa conscience s’effacerait et que la vie le quitterait. Bientôt, son souffle se ferait lent, presque inaudible, et son pouls deviendrait faible, imperceptible. Puis ce serait la fin.

	Et pourtant, alors que son esprit sombrait dans une fantasmagorie secrète, il lui semblait que jamais auparavant il ne s’était senti plus vivant.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Vexation

	 

	 

	 

	« Une vie de bonheur, n’est-ce pas la chose que tout le monde veut et que personne au monde ne refuse ? Mais où l’a-t-on connue pour la vouloir tant ? Où l’a-t-on vue pour en être si épris ? »

	Saint Augustin

	 

	José Àngel Ibáñez Ortega était venu au monde au sein d’une famille chrétienne résolument pratiquante. Très tôt, la foi de ses parents lui avait été transmise. Mais c’est le don qui lui avait été accordé qui lui avait permis de devenir un membre à part entière de la communauté paroissiale. Semaine après semaine, le jeune garçon, accompagné du chœur d’enfants dont il était le coryphée, conquérait une assemblée, toujours plus nombreuse, de croyants.

	Sa voix était le miracle par lequel des âmes solitaires trouvaient, l’espace d’une mélopée, le réconfort que leur condition leur interdisait. Elle était, tout à la fois, sons et images. Et ceux qui l’entendaient chanter pour la première fois ressentaient un frémissement d’une telle intensité que plusieurs fidèles, appartenant à d’autres congrégations que la sienne, n’hésitaient pas à parcourir des dizaines de kilomètres pour venir s’abreuver à la source de la candeur du jeune prodige. Pour ces étrangers, tant de virtuosité ne pouvait être l’œuvre du hasard. Ce que l’homme tente d’obtenir par la contrainte, les privations et le travail, le Tout-Puissant l’accorde, sans partage et selon sa volonté, à qui bon lui semble.

	Une telle conclusion aurait pu être jugée extravagante par les opposants à la foi. Cependant, ces derniers devaient se rendre à l’évidence : il y avait quelque chose chez ce jeune garçon qui ne pouvait être appréhendé autrement que par l’idée du génie.

	Car les formidables capacités du fils Ortega ne s’illustraient pas seulement auprès de ceux qui partageaient sa foi. Il avait également su briller sur le plan académique en démontrant des aptitudes exceptionnelles dans toutes les disciplines, si bien que les adultes qui le connaissaient lui prédisaient une carrière politique radieuse ou un succès phénoménal dans le monde des affaires.

	Les prouesses du garçon ajoutèrent bientôt à l’aura dont jouissait déjà sa famille, au point de lui valoir une bourse complète qui allait lui permettre de s’orienter vers les formations les plus prestigieuses le moment venu.

	C’est ainsi que le jeune Ortega grandit en force et en intelligence, aimé de ses parents et admiré de tous ceux qui croisaient son chemin. Ce que ces derniers ignoraient, c’est que la notoriété et la gloire ne signifiaient rien pour le jeune homme. Il n’avait de réel intérêt que pour l’acquisition de connaissances éparses, principalement celles qui touchaient à la compréhension des ressorts de l’action humaine. Son vœu le plus cher était de découvrir le moyen de bâtir un monde sans conflits où les extrémismes n’auraient plus aucune tribune. Aussi passait-il de longues heures entre les rayons de la bibliothèque familiale, s’enivrant de tout ce qu’il y avait à apprendre sur le monde qui l’entourait. Suivre une scolarité traditionnelle n’était rien de plus qu’une étape parmi d’autres sur le trajet qui le conduirait à son objectif final. Il en était de même pour son investissement dans la vie de l’église cantonale dont il deviendrait, en quelques années, l’un des principaux acteurs. Ses intentions étaient nobles et sa cause juste, il ne pouvait faillir.

	Vint enfin le jour où, titulaire de son baccalauréat, José Ortega annonça à ses parents qu’il renonçait à reprendre l’affaire familiale. Son destin n’était pas d’avancer sur les traces de ses aïeux, mais bien d’apporter une vision nouvelle, révolutionnaire et humaniste. Ces derniers eurent beaucoup de mal à s’expliquer les raisons qui poussaient leur fils à agir de la sorte, mais leur foi ne put s’opposer au choix de ce rejeton hors du commun. C’est donc avec leur bénédiction que le fils unique des Ortega quitta la demeure familiale et qu’il rejoignit le séminaire où il embrassa une vie dévote. Là, ses capacités naturelles ne tardèrent pas à lui valoir les éloges de ses pairs et le respect de ses aînés, de sorte qu’il fût régulièrement chargé d’assurer les offices en lieu et place de ces derniers. Il occupa ainsi, passant du pupitre et à la chaire, la position de disciple et celle de maître jusqu’à l’obtention de sa robe. Il officia ensuite en tant que prêtre pendant quelques années, puis son ambition le porta vers les plus hautes fonctions de l’église. Il était certain que le seul moyen d’en finir avec les tragédies qui sont le quotidien de l’humanité était de ramener les Hommes à plus de spiritualité. Pour cela, il comptait se hisser au sommet de la chrétienté, là où son message pourrait toucher le plus grand nombre de fidèles et où il n’aurait aucun mal à réformer en profondeur. C’était de cette manière que son esprit incomparable pourrait servir pleinement les intérêts du genre humain. Loin des dogmes archaïques, des incantations poétiques et des considérations sociétales qui séparent et divisent les croyants, son discours révélerait à tous la véritable nature de la foi. Mais, alors qu’il était en passe de devenir cardinal, un événement, que l’on pourrait qualifier de surnaturel, se produisit.

	Tout commença avec la disparition inexpliquée d’un antiquaire hongrois du nom d’István Horvath. Surnommé l’Éthiopien, Horvath était un de ces personnages excentriques et puissants dont la fortune servait à satisfaire ses moindres lubies. De nombreuses associations humanitaires avaient vu le jour grâce à lui, mais sa sensibilité le portait surtout vers l’histoire et l’archéologie. Il avait participé à des découvertes inestimables et sa collection personnelle lui valait la convoitise de ses pairs, ainsi que celle de nombreux gouvernements.

	Cependant, la vie, même celle des mieux dotés, recèle aussi bien le plaisir que l’amertume. Et son affliction, Horvath la partagea avec un auditoire de plus de cinq mille invités lors de la réception qu’il donna dans l’immense jardin de sa résidence principale, la veille de sa disparition.

	Il était atteint, leur dit-il, d’une maladie rare, ce qui le rendait incapable de poursuivre ses activités. Par ailleurs, il avait eu vent d’un traitement pour lequel il s’était porté volontaire. Il avait donc besoin de toutes les ressources financières qu’il pourrait réunir, et c’était pour cette ultime raison qu’il avait convié la fine fleur des collectionneurs.

	Il prononça un discours agrémenté d’anecdotes au sujet des plus belles pièces de sa collection et en profita pour rappeler à ses convives d’où lui venait sa passion pour l’histoire et l’archéologie. C’est sa mère qui avait fait naître cette flamme en lui. Petit, elle lui racontait la vie de son ancêtre, Del Na’od, dernier souverain du puissant Royaume d’Aksoum, et de l’immense savoir que ses prédécesseurs avaient assemblé à l’apogée de leur empire. Ces récits avaient nourri l’imaginaire de l’enfant qu’il était alors, jusqu’au décès de sa mère. Elle avait été enterrée selon ses coutumes dans les jours qui avaient suivi son trépas. Puis, son père avait décidé qu’ils rentreraient tous les deux en Hongrie pour que le jeune garçon y reçoive une éducation classique. Il ne reverrait sa terre maternelle qu’à l’âge adulte. Mais, le souvenir de ses jeunes années ne l’avait jamais quitté. Le galop lointain de la charge des troupes du négus Del Na’od résonnait dans sa mémoire et dans ses rêves, le monarque triomphait de ses ennemis. Cela pouvait être autre chose, mais peut-être était-ce là, dans le sentiment d’avoir abandonné sa mère défunte, qu’il fallait chercher l’origine de sa passion et pas simplement, comme certains le prétendaient, dans les caprices que l’on observe communément chez les hommes de pouvoir ?

	Horvath conclut son discours en rappelant les regrets qu’il éprouvait à l’idée de prendre sa retraite. Cependant, s’il venait à mourir, il aurait au moins l’assurance que son héritage ne serait pas dilapidé. Il le laisserait entre de bonnes mains, aussi attentives que les siennes, celles de son auditoire. Ses mots furent accueillis par un tonnerre d’applaudissements, puis les convives se réunirent autour d’un fastueux banquet. C’est à cette soirée qu’il rencontra le jeune évêque Ortega qui, en sa qualité de spécialiste des religions, avait été mandaté par l’Église pour honorer l’invitation de l’antiquaire le plus influent de son temps.

	Le père Ortega n’avait jamais rencontré l’Éthiopien. De ce fait, quand la nouvelle de l’événement auquel il aurait à prendre part lui était parvenue, il n’avait pu s’empêcher de se livrer à quelques spéculations sur l’apparence de son hôte. Il avait imaginé un homme grand, au visage émacié et au teint pâle, se déplaçant à l’aide d’une canne décorée de symboles cabalistiques comme en possèdent tous les personnages énigmatiques versés dans l’occultisme. Mais l’homme qui l’invita à sa table et qui prit place à sa gauche n’avait aucune de ces caractéristiques. C’était un mulâtre de taille moyenne, athlétique, dont l’âge était incertain. Ses yeux d’un bleu turquoise s’embrasaient d’une lueur secrète quand il riait, comme s’il pouvait percevoir dans les mots de ses interlocuteurs des réalités qui leur échappaient. À son charme naturel s’ajoutait un sens des affaires extraordinairement affûté. Polyglotte, parlant une douzaine de langues sans accent, il n’avait aucun mal à deviser chaleureusement avec chacun de ses invités. Des chèques étaient signés sur un coin de table, des virements, dont le montant avait été préalablement inscrit sur un mouchoir de poche, étaient autorisés d’un hochement de tête ou d’un geste de la main et, à mesure que la soirée se poursuivait, le jeune évêque peinait à dissimuler sa fascination pour ce singulier personnage.

	Après quelques heures d’un délicieux repas, il ne restait plus dans le jardin qu’une poignée de convives, triés sur le volet, qui échangeaient sur les œuvres perdues dont ils soupçonnaient leur hôte d’être le propriétaire. Aucun d’eux ne connaissait l’identité des quatre autres, mais des signes distinctifs permettaient à chacun d’attribuer un surnom à ses interlocuteurs. Pour le prélat, il s’agissait de l’homme au cigare dont l’énorme cigare cubain qu’il portait dans la main gauche était sans nul doute l’élément qui le différenciait le plus des autres personnes présentes  ; venait ensuite Henry Jones, qui avait été désigné ainsi en vertu de sa ressemblance avec le père du célèbre aventurier ; puis il y avait Jack Daniel’s qui scrutait d’un air inquisiteur les millésimes des bouteilles qui se trouvaient à portée de ses yeux rubiconds ; et enfin venait le comptable qui regardait sa montre toutes les deux minutes, ayant visiblement hâte de passer aux choses sérieuses.

	— J’ai entendu dire que, de toutes les merveilles que renferme la collection de l’Éthiopien, il en est une qui éclipserait toutes les autres, lâcha l’un d’eux en tirant sur son épais cigare. Ce serait une relique unique en son genre qu’il garderait précieusement dans un coffre inviolable.

	— J’ai entendu des rumeurs à ce sujet, avança Henry Jones. Il s’agirait d’un poème relatant des événements qui se seraient produits avant le déluge.

	
	
— Ne s’agirait-il pas d’un manuscrit gnostique de plus ? demanda le père Ortega dont l’intérêt venait d’être piqué au vif.


	
— C’est l’une des hypothèses, reprit l’homme au cigare. Certains disent que le poème aurait été écrit par Mathusalem en personne et que ce dernier l’aurait confié à Noé. Mais il est dit aussi que ce n’est pas un poème, mais une relique beaucoup plus ancienne, forgée au commencement du monde.
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